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CHLOÉ FROISSART
Publié en 2014 à l’occasion des vingt ans du China Labour Bulletin(CLB), ce livre repose sur des entretiens menés par le journaliste fran-çais Michaël Sztanke avec Han Dongfang, célèbre activiste chinois de
la cause ouvrière et fondateur de l’organisation située à Hong Kong. Se pré-
sentant comme un récit à la première personne organisé de manière à la
fois chronologique et thématique, l’ouvrage se divise en deux parties : l’iti-
néraire personnel de Han Dongfang (les cinq premiers chapitres) et l’action
militante de CLB (les six suivants). 
La première partie retrace la formation d’une conscience politique depuis
l’adolescence, moment où Han rentre dans l’armée avant d’être employé
comme ouvrier des chemins de fer, en passant par sa participation au mou-
vement démocratique de 1989 à Pékin et la création du premier syndicat
chinois autonome dont il est nommé porte-parole, l’emprisonnement pen-
dant 22 mois et la maladie, le séjour aux États-Unis et l’impossibilité de
rentrer en Chine. Elle met l’accent sur les figures et les événements clés qui
ont informé cette conscience : sa mère, d’origine paysanne, qui sacrifie son
couple pour permettre à ses enfants de recevoir une éducation urbaine à
Pékin, et lui transmet le souci de l’autre ; la manifestation étudiante de jan-
vier 1987 en soutien à Hu Yaobang et à sa politique de réformes et d’ou-
verture, réprimée avec des matraques par la police, et bien sûr le tournant
de 1989, qui signe l’entrée en politique. 
Han Dongfang aurait pu avoir un tout autre destin : être un travailleur mi-
grant qui demande de l’aide à l’étranger s’il était resté à la campagne avec
son père, ou encore poursuivre un parcours d’élite en Chine populaire
lorsque, grand admirateur de Lei Feng, il est promu chef adjoint de son ré-
giment et demande à entrer au Parti communiste : « Je me comportais en
vrai soldat au service du peuple » souligne-t-il (p. 21). Mais son esprit fron-
deur en décide autrement. Sa méfiance à l’égard de la hiérarchie, sa
conscience des abus de pouvoir au sein de l’armée et, pour ainsi dire, son
désir de « vivre dans la vérité » (1) le convainquent finalement que le Parti a
besoin de réformes : il se promet de « devenir un acteur de ce changement »
(p. 23). Les étudiants, qui organisent au péril de leur vie son évacuation de
la place Tiananmen au moment de la répression, scellent ce destin en lui
donnant pour mission de devenir le Lech Walesa de la Chine. C’est toujours
cet esprit d’indépendance qui se manifeste lorsque, en proie aux violences
et aux humiliations carcérales et atteint d’une grave tuberculose, il refuse
obstinément d’admettre son « crime », ou encore lorsque, séjournant aux
États-Unis pour l’ablation d’un poumon, il se convertit au christianisme tout
en se promettant de ne jamais appartenir à aucune église : la foi ne peut
selon lui que relever du domaine privé et intime. C’est aussi aux États-Unis
que s’affirme l’idée qu’il ne veut pas rejoindre la dissidence en exil mais ren-
trer dans son pays pour œuvrer au changement de l’intérieur. Refoulé par
deux fois à la frontière chinoise qu’il tente de franchir depuis Hong Kong,
Han est déchu de sa nationalité et se retrouve apatride jusqu’à ce que les
autorités hongkongaises lui octroient un passeport en 1997.
La deuxième partie du livre s’ouvre sur la décision – ou plutôt l’acceptation
douloureuse – de rester à Hong Kong et de se servir de ce territoire comme
base pour continuer le combat en faveur des ouvriers chinois grâce à la fon-
dation du CLB. Han parvient peu à peu à franchir symboliquement la frontière
grâce à deux émissions de radio : CLB qu’il anime trois fois par semaine depuis
1997 sur Radio Free Asia et Radio Express News, au cours desquelles il s’en-
tretient avec des ouvriers chinois, récolte et vérifie les informations pour dire
la vérité sur les événements sociaux en Chine. La frontière, Han Dongfang la
franchit également grâce à ses collaborateurs à CLB et aux partenaires – avo-
cats, ONG – de l’organisation en Chine, qui « sont [ses] yeux et [ses] oreilles »
et l’aident à réaliser son objectif : « mettre sur pied un réseau d’ouvriers so-
lidaires » (p. 16) et favoriser l’émergence de leaders ouvriers. 
Cette deuxième partie est ensuite consacrée à l’action militante, à la ré-
flexion sur cette action et à la recherche de stratégies pour non seulement
aider les ouvriers à défendre leurs droits mais aussi promouvoir des chan-
Au total, cet ouvrage ne défend pas une thèse, mais en contient de nom-
breuses. Les divergences se trouvent essentiellement dans l’évaluation des
facteurs susceptibles de freiner sinon d’arrêter l’expansion du RMB : nature
du projet politique de la nation, dissensions politiques internes à la Chine,
intégration et adaptation au sein d’institutions de l’ordre monétaire exis-
tant... Les thèses défendues sont parfois contradictoires, c’est au lecteur
d’en faire la synthèse. Ajoutons à cela que la bibliographie – vingt pages
tout de même – permet d’orienter le lecteur désireux de creuser les ré-
flexions proposées dans les différentes contributions de l’ouvrage. On notera
que Benjamin Cohen, connu pour avoir livré par le passé des analyses dé-
mystificatrices quant aux capacités d’internationalisation des monnaies
prétendument concurrentes au dollar américain, est cette fois plus mesuré
dans sa contribution, laissant ouverte la possibilité de bouleversements du
système monétaire international en raison du cas particulier que représente
la Chine.
S’il eut été appréciable d’y trouver des éléments descriptifs et analytiques
permettant de retracer l’internationalisation du RMB tant sur le plan qua-
litatif – les institutions impliquées et leurs instruments techniques – que
quantitatif – quel rythme d’internationalisation et pour quels espaces géo-
graphiques ? – cet ouvrage collectif constituera néanmoins une référence
pour l’étude des relations monétaires internationales. Les spécialistes de la
discipline accordent une attention particulière à la Chine, et on comprend
bien pourquoi : en décembre 2014, la monnaie chinoise est devenue la 5e
monnaie mondiale pour les paiements selon SWIFT, l’opérateur mondial de
messagerie financière internationale, confirmant ainsi un rythme de pro-
gression extrêmement rapide au point que le RMB devrait rattraper le yen
en 2015.
z Adrien Faudot est doctorant en sciences économiques au Centre de
Recherche en Économie de Grenoble (CREG), Université de
Grenoble-Alpes (adrien.faudot@upmf-grenoble.fr).
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1. Nous empruntons cette expression à Vaclav Havel qui l’explicite dans son essai « La politique et
la conscience » (1984), in Essais politiques, Paris, Le Seuil, 1991.
gements durables. Elle offre une description concrète et détaillée de l’action
de CLB à travers l’exposé de ses batailles successives : celle pour la réinser-
tion des xiagang, pour que les familles des ouvriers morts dans l’explosion
de mines et les victimes de la silicose obtiennent justice et enfin pour
l’émergence de négociations collectives. Certaines de ces batailles permet-
tent de faire avancer les choses de manière incrémentale, notamment au
niveau des politiques publiques : à partir de 2002, le ministère du Travail et
de la Sécurité sociale (renommé en 2008 Ministère des Ressources hu-
maines et de la Sécurité sociale) a créé sur Internet son propre système
d’information sur les accidents de mines et a exigé des autorités locales
qu’elles les rapportent dans les 24 heures, tandis que les provinces du Gansu
et du Sichuan ont mis sur pied un système d’indemnisation des victimes
de la silicose, la relation entre la maladie et le travail n’ayant désormais plus
à être prouvée. Elles font également évoluer l’opinion publique et contri-
buent à ouvrir l’espace social : aujourd’hui, les médias rapportent régulière-
ment les injustices dont sont victimes les ouvriers tandis que certains
gouvernements locaux laissent désormais « les ouvriers défendre leurs in-
térêts sans basculer dans la répression et le harcèlement » (p. 168). 
À travers l’analyse de cas exemplaires, de leur impact et de ce qu’ils ont
permis à CLB de comprendre, on suit l’organisation dans l’élaboration de
ses méthodes et de son positionnement. Car cette partie se présente avant
tout comme un effort de définition (CLB n’est pas un syndicat, mais n’est
pas non plus une « ONG d’aide et de conseil », p. 109) et un plaidoyer pour
les méthodes d’action de l’organisation, à l’adresse tant du gouvernement
chinois que des dissidents en exil. Aux uns comme aux autres, Han répète
qu’il n’est pas un dissident mais un activiste du droit du travail, que son tra-
vail ne consiste pas à fomenter une révolution mais à privilégier les intérêts
des ouvriers sur le combat démocratique (au sens du renversement du sys-
tème en place). Car pour Han, la démocratie consiste essentiellement à ré-
soudre des problèmes concrets, et s’incarne notamment dans la négociation
collective. Deux thèmes récurrents traversent en effet le livre. D’une part,
la méfiance à l’égard de l’idéologie, notamment des grandes théories sur la
démocratie, des objectifs abstraits au nom desquels les intérêts des individus
seraient sacrifiés. D’autre part, l’idée qu’une action efficace est nécessaire-
ment une action apolitique, c’est-à-dire une action permettant de trouver
le point de rencontre entre les intérêts de chaque partie : les ouvriers, les
employeurs et les autorités. À ceux qui espéraient qu’il deviendrait le Lech
Walesa chinois, Han répond désormais que la Chine doit trouver sa propre
voie et mise sur le pragmatisme : la création ex nihilo de syndicats indé-
pendants n’est plus un préalable à l’émergence de négociations collectives ;
des syndicats indépendants émergeront, dans la pratique, de ces négocia-
tions collectives et de la réforme des syndicats officiels.
CLB est ainsi représentative de cette nouvelle société civile qui est née,
au tournant des années 2000, des cendres du mouvement démocratique
de 1989. Alors que celui-ci se caractérisait par la revendication de droits
abstraits, il s’agit désormais de faire émerger ces droits de la pratique, à tra-
vers leur exercice concret. Il s’agit également de prendre en compte – au
lieu de les dénier – les contraintes du système autoritaire et d’instaurer un
« dialogue constructif » avec l’État-Parti – qui doit donc également y trou-
ver son compte – pour défendre les droits des individus à l’intérieur même
de ce système. Mais cette société civile qui est parvenue à se structurer en
abandonnant tout message politique, parviendra-t-elle un jour à avoir un
impact politique ? Le refus de l’opposition, la recherche systématique du
compromis et de la solution gagnant-gagnant, qui servent de fait à aplanir
les contradictions sociales et politiques, pourraient justement être la dose
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LUISA  PRUDENTINO
Cet ouvrage est consacré à Shanghai et à Hong Kong, deux villes my-thiques, pour l’Occident et pour le cinéma chinois, puisqu’elles furentrespectivement, l’une le berceau de son industrie, l’autre de son dé-
veloppement. Deux villes qui, à travers leur double dimension, matérielle et
symbolique, continuent, aujourd’hui encore, à nourrir l’histoire du septième
art.  
L’auteur a divisé l’ouvrage en trois parties. La première est consacrée à
l’histoire du cinéma chinois dans les deux villes, et en particulier aux
échanges qu’elles ont entretenus tout le long du XXe siècle. Christophe Falin
y met en évidence les événements majeurs qui ont provoqué ces échanges,
de la naissance du cinéma parlant à la rétrocession de Hong Kong à la Chine
en 1997, en passant par le conflit sino-japonais (1937-1945) et la victoire
des Communistes en 1949. Figure aussi dans cette partie un paragraphe in-
téressant sur le métissage du cinéma chinois dans les années 1950 grâce à
la création à Hong Kong de deux compagnies phares, la MP&GI et la Shaw
Brothers, qui feront de cette ville l’un des principaux centres de production
de films en Asie. On connaît, bien sûr, l’importance de ces deux studios dans
le cinéma hongkongais de l’époque (et même après), mais on ignore presque
le rôle stratégique qu’ils ont joué dans la diffusion du cinéma dans toute
l’Asie du Sud-Est. De la Malaisie à Singapour, des producteurs aux réalisa-
teurs, des scénaristes aux acteurs et aux techniciens, les deux compagnies
contrôlaient toutes les étapes de la création d’un film. 
La deuxième partie est consacrée aux multiples représentations de Shan-
ghai et Hong Kong dans les films chinois et occidentaux depuis les années
1930. Le but de l’auteur est de montrer de quelle façon l’urbanisme des
de « démocratie harmonieuse » dont le régime a besoin pour se maintenir
encore longtemps… 
En dépit des coquilles, relativement nombreuses, des anglicismes et de
certaines répétitions, Mon combat pour les ouvriers chinois est un ouvrage
de référence à plus d’un titre : il offre un témoignage précieux sur l’activité
militante en Chine et à Hong Kong, ainsi que sur l’évolution de la condition
des ouvriers chinois, soulignant notamment qu’ils sont désormais devenus
des acteurs à part entière dans la défense de leurs droits, mais soulève éga-
lement des questions de fond concernant le rôle de ces derniers et de la so-
ciété civile dans l’évolution du régime chinois. 
z Chloé Froissart est directrice du Centre Franco-Chinois (CFC) de
l’Université Tsinghua, Pékin, et chercheure au CEFC, Hong Kong
(chloefroissart@cefc.com.hk).
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